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	Vieillir est un naufrage. Qui a tué en moi ce qui faisait ma force, cette allure innocente, ce don sacré que j’avais de dire oui à la vie ? Ce chant joyeux. Celui du forgeron face à l’enclume, du boxeur sur le ring, de Jésus sur sa croix.

	Guy Boley


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« Curieux destin que le mien »
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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Son cauchemar commence toujours de la même manière. Un soir d’hiver où elle est au volant d’un véhicule, dépourvue des raisons qui l’amènent ici à cet instant précis. Sans aucune idée de la destination vers laquelle elle conduit comme plongée dans l’action de cette scène issue de son esprit dévasté depuis l’accident. Le mélange d’un souvenir enchevêtré parmi d’autres qui se répète inlassablement et qui la hante bien trop souvent ces derniers temps. Le cauchemar évolue au rythme des nuits. Cette fois-ci, il est légèrement différent des autres comme si l’esprit de la jeune femme était perdu au milieu d’un ensemble de souvenirs enfouis. Un cauchemar singulier, incompréhensible, brutal comme semblable à un corps étranger sous son crâne, une présence indestructible qui mute et qui ne la lâche pas.

	— Ils l’ont fait, putain ! Ils l’ont fait ! C’est le noir total, pas l’ombre d’une étoile dans le ciel ! Tu sens ce froid à l’extérieur ?

	Dehors, l’orage éclate. Des grondements sourds comme des coups de marteau envoyés du ciel succèdent aux éclairs qui cisaillent le voile opaque tels des sabres lumineux en éclairant des nuages inquiétants. Un féroce combat entre les dieux.

	Le tableau de bord affiche 20 : 11 quand elle pose son regard en direction du compteur de vitesse. Alors qu’elle roule sur une route de campagne, la tête vers le ciel obscur et effrayant, elle ajoute, stupéfaite.

	— La lune ! Où se trouve la lune ? Tu la vois ? Ce devrait être la pleine lune. Elle devrait refléter la lumière du soleil et éclairer un peu l’obscurité, non.

	Les dieux saignent dans le ciel sombre. Le bitume s’engorge d’eau de pluie et devient glissant, instable, menaçant. Le pare-brise se nappe seconde après seconde d’un tapis de pluie dont les essuie-glaces peinent à écarter les vagues successives en limitant le champ de vision de la conductrice. Le ton monte à l’intérieur de l’habitacle. L’homme est agacé.

	— Que racontes-tu ? Elle est là ! Voilée par les nuages, par la pluie, par ce temps pourrave. Regarde.

	Sur le siège arrière, l’enfant se tord d’impatience et hurle de toutes ses forces pour se faire entendre dans l’espoir d’interrompre la discussion qui dérive devant lui. Il semble lancer un appel à l’aide. La voiture prend de la vitesse. Les pleurs percutent la carcasse froide et capitonnée du véhicule. En face, l’adulte assène une nouvelle fois de questions la conductrice. L’élocution de l’homme ralentit puis s’accélère, mais la jeune femme ne possède pas les réponses. L’homme semble vieillir, se déformer dans des contraintes irrégulières, étranges, spatiales et hors du temps. Un visage qui disparaît, s’efface et retrouve une forme humaine la seconde suivante.

	Jeune, vieux, jeune, vieux, jeune, vieux…

	— Daisy, explique-toi ? Je ne te comprends pas. Tu deviens folle.

	Dans le noir abyssal qui recouvre le véhicule, dans ce froid glacial et difficile à combattre à l’intérieur, la conductrice effectue de justesse une manœuvre pour éviter la collision. Elle dépasse brusquement par la gauche une voiture qu’elle n’avait pas vue, tout feu éteint, stationnée sur le bord de la route, à la lisière d’un bois. La route s’ouvre de nouveau à elle. Daisy est submergée par le chaos ambiant, par ses pensées incohérentes, par le flou qui règne autour de sa personne, désorientée, elle n’a aucune explication plausible à donner. Perdue. Que fait-elle-là ? Que se passe-t-il à cet instant dans l’atmosphère terrestre ?

	Huit minutes, dix-neuf secondes est le temps nécessaire au parcours de la lumière du soleil jusqu’à la terre. À cette heure-ci, il fait déjà nuit noire sur les terres françaises. Seuls quelques lampadaires amènent par moment une brume claire et un soupçon de vie à cette route de campagne. D’autres pays auraient-ils pu assister à l’extinction de l’astre qui nous réchauffe ? La disparition du soleil, là ou pour eux, il fait jour. Est-ce l’obscurité permanente partout ailleurs dans le monde ?

	Tout se brouille autour de la jeune femme. Les paroles et les cris s’entrechoquent à l’intérieur de son cerveau, semblables à une ampoule qui se brise. Ils se mélangent à ses pensées, agressent l’appareil auditif, se superposent à la radio qu’elle allume en espérant avoir un crédit à son intuition, à ses pensées et à ses dires. Rien. Seule une chanson s’échappe des enceintes. Nulle information ne relate cet événement. Une chanson familière.

	Un éclair frappe et s’éclate sur le sol non loin de là, suivi d’un grondement rauque. La lumière des réverbères reflète sur les flaques de pluies et éblouit les rétines mouillées de la jeune femme. Le pied devient lourd sur la pédale d’accélérateur sans qu’elle ne sache pourquoi, sans qu’elle ne maîtrise quoi que ce soit. L’enfant continue de se tortiller comme s’il connaissait déjà le dénouement de ce moment de vie. Ou de mort.

	L’esprit de la jeune maman s’évade malgré elle vers la mélodie apaisante d’une comptine d’enfance qui s’immisce dans sa tête. Que deviendront ses parents ? La voix de sa mère rassurante se fait écho de son subconscient. Cette joyeuse enfance puis cette maladie qui dévore la figure maternelle. L’horreur, encore, comme ici sur cette langue noire de macadam. Une radieuse didascalie suivie d’un nouveau cauchemar horrible, imbriqué à la manière de poupées russes. Continuellement.

	Très vite, son visage fait un quart de tour sur la droite. La mélodie s’évapore à l’intérieur de son crâne tout comme le souffle froid qui s’échappe de ses lèvres, la chanson de la radio devient de nouveau perceptible. Le visage de l’homme qu’elle aime comme un père, comme un ami, comme un amant lui apparaît de nouveau à côté d’elle. Barbe taillée, regard noir, de la colère dans ses yeux. De l’incompréhension peut-être, elle ne saurait le dire. Un retour à la réalité où elle ne perçoit même plus l’objet de ses demandes. Les mains crispées sur le volant, elle le fixe, le visage en face d’elle se stabilise de nouveau après s’être une nouvelle fois déformé étrangement. Elle est prête à lui révéler l’objet de son tracas quand un nouvel éclair semble volontairement se diriger contre la voiture et frappe devant le capot. Le coup de volant est instinctif, involontaire. La sortie de route inévitable et le carambolage dévastateur.

	20 : 22

	Le temps se fige. La voiture est pliée, détruite et immobile près d’une rambarde de sécurité démolie par l’impact. Derrière, de la végétation dense semble vouloir dévorer le véhicule d’un seul trait. L’enfant ne pleure plus. Le rétroviseur ne reflète d’ailleurs nullement l’enfant. Il a comme disparu. Sur la droite de la jeune femme encore attachée par la ceinture de sécurité, le regard de l’homme semble annoncer les derniers instants de vie avant de sombrer devant le pare-brise étoilé et maculé de sang. Daisy, le visage ensanglanté, se laisse attirer lentement par cette lumière qu’elle perçoit brièvement sur la voie à l’abord de la route. Ses doigts agrippent la terre et l’herbe mouillée devenues possibles après l’explosion de la vitre conducteur. Non loin d’elle, une intersection laisse apparaître un accès d’urgence pour rejoindre la nationale proche, un panneau indique :

	Voie

	Libre

	Accès

	Disponible.

	Est-ce un réverbère qu’elle perçoit et qui l’aveugle d’un cercle lumineux ?

	Elle n’en a plus la certitude, peut-être, est-ce la lune finalement qui éclaire en oblique le carnage causé par l’accident. Le tonnerre, ou ce qui semble l’être, résonne de nouveau au-dessus d’elle. La jeune femme se détache et s’extrait difficilement pour s’éloigner de la tôle froissée. Elle rampe en direction de la forêt où un autre bruit cinglant se fait entendre entre les arbres, comme le cri d’une bête piégée et recroquevillée. Sa tête effleure de la boue. Un goût de terre s’invite dans sa bouche et la pluie froide de l’hiver coule sur son visage qui ne cesse de s’empourprer.

	Onze minutes.

	Il fait noir, plus froid encore, sa respiration devient difficile et la douleur se fait intense. Elle éprouve des difficultés à respirer alors que la chaleur et les fumées suffocantes d’un départ de feu se font sentir sur le véhicule auprès d’elle. Elle arrache encore quelques mètres au prix d’un effort supplémentaire et se laisse tomber à l’agonie plus loin. Sans même lutter. Seulement sombrer. Devant elle, la forêt.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Mardi 26 avril 2022

	 

	L’astre brillait haut dans un ciel dégagé ou quelques nuages semblaient perdus dans l’immensité bleutée. Dans la chambre, les volets laissaient passer les rayons du soleil qui vinrent agresser les paupières de Daisy Kala, la sortant à nouveau de ce cauchemar récurent. Son ange gardien, sûrement peiné de voir sa protégée souffrir, semblait avoir orienté ce rai de lumière de la fenêtre vers la jeune femme, ainsi il la ramenait dans l’instant présent en l’arrachant de ce calvaire mental. La jeune femme se réveilla trempée de sueur, essoufflée, la rémanence de son accident de voiture encore sur la rétine.

	— Quel cauchemar !

	Comme la fumée du souvenir se dispersant lentement, elle pouvait encore voir quelques images s’évaporer dans sa chambre sous le luminaire éteint. Une réminiscence à jamais ancrée dans sa mémoire et qui la hantait de plus en plus souvent ces dernières nuits. Daisy resta immobile quelques minutes, la tête et la nuque calées dans l’oreiller en fixant le plafond blanc comme pour se convaincre qu’elle n’était plus au fond de son cerveau. Au fond de cette forêt angoissante. Dans les méandres de sa tête. Son rythme cardiaque retrouva un battement plus régulier et moins rapide. Elle fut heureuse de constater la présence du soleil à l’extérieur et songea à ce cauchemar en se frottant le visage. Elle ne saignait pas. Aucune trace de sang sur les mains. Seuls restaient les stigmates indélébiles sur son visage par la présence de quelques cicatrices palpables sur le haut du front et un arrière-goût de terre dans la bouche. Elle semblait l’avoir ramené d’outre monde. Quelle chance avait-elle eue ? Dieu n’avait pas épargné le reste de sa famille. Voilà bientôt quatre ans maintenant que sa famille avait péri dans l’accident de voiture. La gorge serrée, c’était une fois de plus un réveil difficile sur un fond macabre. La tristesse envahit la jeune femme au plus profond de son âme. Quelle était la signification de ces cauchemars ? Y avait-il des enseignements à en tirer ?

	Sortir du lit n’avait pas été une mince affaire. Il avait fallu trouver la force, secouée par cette courte nuit perturbée et ce réveil chargé de chagrin. Soucieuse par ce qu’elle venait de vivre, la jeune femme se dirigea vers les toilettes pour satisfaire un besoin matinal et puis avant même quoique ce soit, fila vers la salle de bain afin de se doucher. C’était son anniversaire, elle fêtait ses trente-six ans aujourd’hui.

	Joyeux cauchemar d’anniversaire.

	Kala détailla son corps nu devant le miroir au-dessus de l’évier en porcelaine blanche et se désola par l’image qu’elle renvoyait. Elle avait l’apparence d’une femme de plus de quarante ans et se jugea comme le ferait une autre femme. Sévèrement. Elle regretta ses années d’adolescente ou elle faisait fondre la gent masculine. Ou les regards l’envahissaient de toute part. Elle avait simplement vieilli. Le temps semblait l’avoir rattrapé à une vitesse fulgurante depuis ce drame. Un état de fait qui s’était accéléré, qu’elle imputait indéniablement à sa période de coma et à l’inertie de son corps alité auquel elle n’avait pas pu échapper. Cet état végétatif qui résultait de l’accident. L’Africaine pensa de nouveau au cauchemar qu’elle venait de faire, au visage qui semblait se décomposer et fuir la réalité en courant vers la mort. Comment devait-elle interpréter cela ? Une lutte intérieure était-elle en marche contre le temps ? Jeune, vieux, jeune, vieux… Quelles en étaient les significations ?

	Elle se trouva moins attirante qu’avant, son visage était marqué. Elle était psychologiquement déconstruite comme fracassée en quelques sortes par cette vie. Néanmoins, elle était en vie. Et aussi jolie que pouvaient l’être les Congolaises de son âge. Une peau halée et douce. Une chevelure tressée qu’elle enroula dans la serviette. Des rajouts africains, ces tresses qui changeaient radicalement son aspect et sa personne. Elle détailla les courbes de son corps tatoué et les quelques rondeurs qui lui donnaient du charme, ses lèvres pulpeuses et sa poitrine généreuse qui faisaient d’elle une très jolie femme. Elle avait encore des atouts, c’était indéniable.

	La douche avait été rapidement expédiée. Daisy se brossa les dents pour évacuer ce goût de terre glaise au fond de sa bouche, mais dut s’y reprendre à plusieurs reprises avant que celui-ci ne disparaisse.

	Devant son dressing qui débordait, la jeune femme hésita longuement avant de choisir une robe à fleurs de couleur bleue sur un collant léger couleur moutarde. Elle accompagna sa tenue d’un serre-tête assorti qu’elle avait elle-même conçu et qu’elle piocha au milieu de l’arc-en-ciel de couleur que proposait son tiroir. Après le réveil à l’hôpital, assimilé durant sa phase d’inactivité, le goût pour la couture et le tricot avait émergé. Elle avait maintes fois entendu ces histoires de personnes qui après une longue période de coma, dès le réveil, parlaient parfaitement une autre langue qu’ils n’avaient jamais pratiquée, le syndrome de la langue étrangère. Pour elle, cela avait été l’amour de la laine, des crochets, du tissu, du fil de couture et de cette machine à coudre qui s’était emparé de son temps libre. Elle ne savait pas pour quelles raisons. Peut-être, avait-elle été couturière dans une vie antérieure ?

	Un rendez-vous avec son neurologue était programmé en début d’après-midi. Elle profiterait du peu de temps qu’elle avait d’ici là pour faire un détour par le cimetière. Daisy consulta son smartphone. Aucun appel. Aucun message. Personne n’avait pensé à lui souhaiter un bon anniversaire. Le constat était similaire sur les quelques réseaux sociaux dont elle disposait. Seule. Elle était bien seule. Personne sur qui s’appuyer dans les bons comme dans les mauvais moments.

	Dans la pièce de vie, elle rassembla les différents documents de son dossier médical qu’elle avait pris pour habitude de laisser traîner sur la table basse parce ce qu’elle les relisait régulièrement. Elle attrapa quelques tomates cerise et une bouteille d’eau dans le réfrigérateur quand son regard fut happé par la vaisselle qui débordait de l’évier. Elle se jura de la faire au plus vite et quitta le logement avec l’idée d’aller acheter un pot de fleurs pour orner la pierre tombale d’un geste de tendresse et de douceur. Elle jeta un dernier regard sur la photo de famille posée sur le meuble devant la porte d’entrée puis descendit le cœur lourd.

	À l’extérieur, elle fut accueillie par le chant des oiseaux. Le soleil étincelait et rechargeait l’homme, la flore et la nature. Elle avait tout juste le temps pour ce détour. Ensuite, elle s’orienterait vers le Centre Hospitalier d’Arras. Sa famille lui manquait beaucoup. Terriblement.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Un ensemble architectural unique dans le Pas-de-Calais. La grande place de la ville d’Arras. Partout, ses pavés d’autrefois et un vaste espace semblable à un cloître auréolé d’un magnifique ciel bleu veillant à ses pieds d’innombrables dédales sous terrain, tout un ensemble de labyrinthes enfouis, en somme, un trésor caché aux yeux des passants. Daisy était heureuse d’habiter en ce lieu. Le décor de théâtre qu’offrait la vue amena la jeune Africaine à aimer la vie. Laquelle n’était pas sa joie de pouvoir flâner au milieu de ces maisons avec pignons en volute. Un cadre merveilleux que lui offrait la position de son logement dans cette ville. Un appartement ou l’expression « avoir pignon sur rue » prenait tout son sens.

	Non loin d’un restaurant niché dans une cave, un bar à thème dont les portes à cette heure étaient closes, plusieurs boutiques du terroir et de spécialités locales, le fleuriste occupait de ses effluves d’étal, un mélange agréable de parfums aux odeurs colorées. Daisy entra dans la boutique accompagnée par le tintement propre à ces endroits de verdures et d’odeurs subtiles de nature. Son regard et son choix s’arrêtèrent sur des roses rouges pour son défunt mari puis sur une composition de fleurs blanches, symbole de pureté, de lumière et d’innocence pour son enfant perdu. Elle ne put retenir une larme qui s’échoua sur la commissure de ses lèvres. Un saisissant contraste de la vie. La dualité entre le présent et le passé. Celui-ci jonchait éternellement le futur de chaque être sur cette terre. Pouvait-on un jour se guérir et soigner les blessures de la culpabilité ?

	Plus tard, la voiture s’engouffra entre les lignes blanches du parking à proximité du cimetière. Le trajet avait été parsemé d’horribles pensées. Daisy avait toujours une pensée alors qu’elle conduisait. La mémoire corporelle faisait qu’instinctivement, elle cherchait le soleil, la lune, regardait le ciel où tourner la tête vers le siège vide. La simple action d’allumer la radio renvoyait la jeune femme quatre ans en arrière. Il lui avait été difficile après l’accident de reprendre un volant de voiture entre les mains. Elle avait pourtant acheté de nouveau un véhicule. Elle n’avait pas perdu la faculté de conduire. L’apprentissage était resté intact et en sommeil au fond de son corps. Il était revenu naturellement dès la sortie du coma. Mais Bon Dieu ! Qu’avait-elle fait pour mériter cela ? Elle n’avait pas de réponses à apporter. Un mauvais « réflexe » l’avait fait sortir de route ce soir-là. Les conditions météorologiques n’avaient pas arrangé les choses. La voiture avait facilement dérapé avec cette pluie. De quelque manière qu’il soit. Dans tous les sens pour laquelle elle se refaisait le film de cette soirée. Elle revenait sans cesse à cette question. Quelle aurait été sa vie sans cette enquête sur les manipulations météorologiques ? Cet éclair avait comme été projeté contre elle, contre sa voiture. Elle en était persuadée. Malheureusement, elle n’avait pas maîtrisé son véhicule. Elle ne pouvait pas changer son passé et refaire le monde. Le passé qu’il fût triste ou agréable restait dans le passé. Ce qui était fait était fait et l’on devait continuer de vivre. Sa famille avait péri lors de ce terrible accident et depuis une bonne année maintenant, Daisy tentait une convalescence après trois longues années de coma et d’incertitudes sur son état médical. Elle avait été alitée, semblable à un légume dans le rayon d’un supermarché durant trois années inexistantes, perdues, volées et rayées à jamais de sa vie.

	Kala descendit de voiture avec la sensation de se délester un instant d’un poids lourd. Le sentiment d’écarter l’arme de sa main, fléau du déclin de son existence. Elle récupéra l’éclatant bouquet couleur rouge et la composition florale dans le coffre du véhicule avant de se diriger vers le portail en aluminium vert délimitant l’entrée du cimetière. Plusieurs semaines maintenant qu’elle n’avait pas foulé les allées du lieu de repos éternel. Néanmoins, elle trouva la force d’avancer. Rien n’avait vraiment changé depuis sa dernière visite. Après avoir passé l’entrée, elle fut accueillie comme à l’habitude par un abri en bois verni, un bac à compost auprès duquel s’entassaient des bidons de lessives pleins d’eau. D’autres étaient vides à proximité du robinet. Quelques allées sur la gauche amenèrent la jeune femme dans un couloir de mort ou de part et d’autre des pierres tombales se succédaient. De nouvelles sépultures avaient poussé dans le fond du cimetière. Daisy avait les mains encombrées. Elle marchait lentement quand devant un marbre, le son de ses pas sur le gravier sembla se superposer à d’autres. Elle tétanisa, stoppa sa marche en avant quand la sensation d’être frôlée et même touchée sur l’avant-bras se fit ressentir. Elle frissonna de peur. Un vertige manqua de renverser l’Africaine de tout son long. Une sensation indescriptible traversa son corps. Son regard fit la roue autour d’elle après s’être repris. Personne n’était dans le cimetière. Elle était bien seule. Encore.

	La pierre tombale en face d’elle était simple, choisie par d’autres et sans exagération. Seule une place dans le caveau restait inoccupée. La sienne. Les gravures étaient soigneusement recouvertes par de la feuille d’or. L’année 2018 était visible. Daisy posa délicatement le bouquet et le pot de fleurs. Elle resta un moment immobile devant ce qui lui restait de sa vie d’avant en se caressant l’avant-bras. Un jour prochain, la vie ou la vieillesse l’amènerait ici. Quand, était la question ? Elle ne pouvait le deviner. Personne ne le pouvait. Encore une fois, son côté spirituel l’invita à lier, se questionner sur ce cauchemar et cette sensation indescriptible qu’elle venait de vivre. Quelles en étaient les possibles significations ? Le temps s’arrêta dans ses yeux avant que le souvenir de sa consultation avec le neurochirurgien active de nouveau les aiguilles du temps vers les Terres du mal.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Depuis le cimetière, il avait fallu contourner la Grand Place d’Arras, passer quelques ronds-points de la D260 afin de rattraper cette grande ligne droite, le boulevard de la liberté. Au fond ce qu’elle venait chercher au terme de ce rendez-vous : la liberté. Cette consultation avait pour finalité de valider la reprise du travail, la stabilité de son état médical et la faculté de pouvoir revivre comme tout un chacun. Plusieurs semaines que la démarche avait été entamée en ce sens pour préparer ce renouveau. Elle pourrait revivre sans contrainte médicale renforcée. Sans solitude aussi. Retrouver un poste au sein du commissariat qu’elle avait délaissé un soir d’hiver. Cela ne serait pas celui d’avant, mais mieux que rien, mieux que de rester seule chez soi entre quatre murs. Comme une ardoise propre prête à accueillir de nouvelles écritures ou la page d’un livre de vie qui se tourne. La possibilité de réorienter sa trajectoire de vie, se reconstruire, voire de l’avant et se défaire du passé. S’échapper, elle en avait besoin.

	Au bout du boulevard, avant l’intersection, sur la droite Daisy jeta un regard en direction des locaux qu’elle retrouverait prochainement. Le commissariat. Un contact avait déjà été entrepris avec le commissaire de police. Plus loin encore, le Centre Hospitalier d’Arras accueillait le visiteur avec de grands bâtiments vitrés. À ses pieds, d’innombrables parkings, de la verdure et des parcs à jeux parsemaient l’endroit et apportaient un instant de vie et de beauté aux bétons ambiant. Kala passa le portail, se faufila dans des labyrinthes de bitumes avant d’atteindre sa destination et le bâtiment qu’elle connaissait trop bien maintenant. Celui-ci avait plutôt bien été rénové et contrastait avec la désolation émanant à ses pieds de ciments repeints. La jeune femme y croisa quelques patients aux pyjamas mal entretenus, habillés de vestes polaires sous une chaleur écrasante, trimbalant leurs porte-sérum afin de pouvoir suffoquer des cigarettes certainement coupables de leurs états. Le hall d’entrée s’ouvrit sur sa froideur propre et son odeur aseptisée. Dans quelques coins du vaste espace, cherchant l’ombre, d’autres patients prisonniers de leur fauteuil roulant tuaient le temps un masque chirurgical sur leur visage et un magazine entre les mains. Seuls, face à la maladie et la souffrance. Kala pensa un instant à sa maman. Puis à elle-même. Et dire qu’il y a peu, elle avait été de ces personnes, de ce lieu. Son corps allongé dans un lit médicalisé en position semi-assise avec l’espoir d’agrandir au maximum son champ de vision au moment où elle ouvrirait peut-être les yeux. Ce qui avait été le cas, trois ans plus tard. Et quel n’avait pas été son bonheur de constater la présence du soleil, la chaleur de ses rayons et la vie autour.

	En sortant de l’ascenseur, Daisy croisa cet homme qu’elle trouva charmant, adorable et qui accompagnait par le bras dans une douceur à n’en pas douter cette vieille dame. L’Africaine s’annonça aux différentes secrétaires et assistantes du docteur Park. Elle était tout juste à l’heure alors que le patient la précédant entrait seulement dans le cabinet pour sa consultation.

	La salle d’attente qu’elle connaissait bien était commune à toutes celles qu’elle avait pu fouler jusqu’à présent, jolie somme toute. Quelques fauteuils colorés de couleurs saumon puis crème étaient disposés par alternance. Une table basse sur laquelle était posé un cactus en plastique habillait l’espace central. Plusieurs magazines qu’elle fouilla rapidement à la recherche des dernières idées et tendances couture étaient posés dans un coin. Elle n’en trouva aucun et fut déçue.

	Sur les quelques tableaux de lièges, derrière les fauteuils, les dix commandements de la salle d’attente, les frais d’honoraires applicables, sommes que vous vous engagiez à payer une fois que vous aviez passé le pas de la porte du cabinet. Tout un tas d’informations qui ornaient le mur, des documents que Daisy avait lus et relus maintes fois. Elle trouva à sa place une affiche sur la maladie d’Alzheimer et pour laquelle elle s’attarda de nouveau. L’image d’un puzzle dans un cerveau annonçait « 25 millions dans le monde ». L’affiche semblait avoir quelques années et la jeune femme misa que ce nombre devait être beaucoup plus important aujourd’hui. Elle relut une nouvelle fois que cette maladie neurodégénérative avait été découverte par un Allemand, médecin psychiatre et neurologue, pour lequel elle avait été baptisée ainsi : Aloïs Alzheimer. Plus loin dans un coin du panneau, des documents sur lesquels l’Africaine porta encore une attention particulière. Le coma. Un premier pavé rappelait ce qu’était l’état de coma, en gros une altération de l’état de conscience. Un second faisait un focus sur les différents types de coma dont les plus courants étaient cités : éthylique, artificiel, diabétique, hydraulique… Tout un domaine à part entière. La spécialité d’une vie pour celui qui aimerait s’y plonger. Elle tenta de se repérer dans la multitude d’exemples par rapport à son cas personnel. Elle avait souffert d’un coma léger des suites d’un traumatisme violent au cours d’un accident de la route avec plusieurs lésions cérébrales. Un Glasgow à 10 sur la totalité de sa prise en charge par les urgences et ceux jusqu’à son réveil. Le diagnostic avait fait mention d’un coma de stade II. Comme l’affiche l’indiquait, le stade de la disparition de la capacité d’éveil du sujet, l’absence de contact possible avec celui-ci, des stimulus douloureux présents et des ondes lentes diffuses sur l’électroencéphalogramme. Un jargon incompréhensible pour le novice et pour elle-même. Ce qu’elle avait finalement retenu, c’était avoir perdu trois années de vie, souffrir de cette perte de conscience qui la suivait encore aujourd’hui et ceux au-delà des outils, méthodes et stratégies résultant d’un score dit de Glasgow, indicateur d’un état de conscience dans laquelle elle avait été trouvée lors de la prise en charge, ici résumé sur quelques papiers glacés. Elle était en vie, là était le principal. Elle ne pouvait que remercier l’ensemble des médecins et urgentiste qui s’était occupé de son cas pour la maintenir en vie. Alors qu’elle priait Dieu de lui avoir laissé la vie sauve autant qu’elle le détestait de lui avoir arraché des êtres chers, elle fut sortie de ses pensées et de sa conscience retrouvée par le grincement de la porte du cabinet de consultation. Thomas Park se présenta à elle après avoir remercié le patient précédent.

	— Je suis à vous dans quelques instants.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	 

	Le docteur Park accompagna Daisy en lui indiquant de la main les sièges devant elle. Il fit le tour pour s’installer à son bureau en face de sa patiente.

	— À nous, je vous prie de m’excuser. Je mettais un peu d’ordre sur les dossiers précédents. Installez-vous madame Kala ?

	Daisy jeta un œil sur le bureau où des dossiers cartonnés étaient posés. Sur le dessus de la pile, sûrement l’homme qui était passé juste avant elle. Sur le deuxième, positionné en oblique, elle distingua dans une écriture désordonnée le nom d’Elenge. Elle pensa à cet homme et sa « maman » devant les portes de l’ascenseur. Sûrement le nom de famille de cette vieille dame. De quelle maladie pouvait-elle bien souffrir avec les joies de l’âge ? Sur les autres en dessous, elle ne put rien lire.

	— Comment allez-vous, comment vous sentez-vous Daisy ?

	Le docteur posa cette question en épluchant le dossier de sa patiente afin de se rafraîchir la mémoire. Ses activités l’amenaient souvent aux portes du cerveau et de son mystérieux fonctionnement. Ses études avaient été accès autour de cet organe et il lisait beaucoup sur le sujet. Son métier était une passion avant tout. Il adorait la complexité de ce muscle, consultait énormément dans son cabinet et même s’il connaissait bien le cas de Daisy pour l’avoir opéré après l’accident, il n’en oubliait pas que son cerveau avait besoin lui aussi de se maintenir en forme. Qu’un dossier bien tenu et des écrits succincts et ordonnés permettaient à cet organe exceptionnel la mise à niveau d’informations essentielles. La fragmentation de données internes qui évitait à Park de se perdre dans tous les traitements qu’il administrait chaque jour. Il ajouta en ajustant sa paire de lunettes sur son nez, plongé dans les différentes feuilles devant lui.
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